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    ÉPISODE 10


    Mercredi, 3 juillet 2013, 23 h 30


    Louise courut durant une heure pour décompresser. En allongeant sa foulée, elle se força à se remémorer la soirée dans tous ses détails et finit par se persuader que, hormis l’irruption de Bianca, tout s’était bien déroulé. Elle avait maintenant très hâte d’arriver à l’appartement pour retirer ses dessous mouillés, son survêtement imprégné de sueur. Les miaulements joyeux de Freya et Melchior qui l’accueillirent quand elle poussa la porte l’apaisèrent: elle avait eu raison d’agir dans leur intérêt commun. De toute façon, qui regretterait Roland à part Bianca qui perdait son sugar daddy?


    Il n’y avait pas de problème, se répéta Louise. Que l’obligation de faire preuve de patience. D’attendre pour parler à ­Judith. De se préparer à la visite des enquêteurs au resto. Quand Judith serait-elle prévenue de la mort de son mari?


    ***


    Mercredi, 3 juillet 2013, 23 h 35


    Frank Fortunato et Marie-Josée Bélanger écoutaient les patrouilleurs Jean-François Morel et Didier Belzile leur relater leur arrivée chez Roland Ellis. Ils avaient simplement répondu à un appel radio mentionnant que des cris avaient été entendus dans ce secteur. Ils avaient fait le tour de la résidence avant de découvrir la victime au beau milieu de la piscine.


    — Vous nous avez dit par radio que tout semblait calme quand vous vous êtes pointés ici?


    — La musique jouait dans le jardin. Mais il n’y avait personne dans la maison. On a fait le tour, regardé dans toutes les pièces.


    — Après avoir vérifié si l’homme était bien mort, ajouta Jean-François Morel en montrant ses vêtements trempés. On n’a rien pu faire pour lui. C’était trop tard.


    — On a appelé le coroner, dit Marie-Josée Bélanger. Il devrait être là d’une minute à l’autre.


    — D’après la répartitrice, reprit Belzile, c’est une voisine qui a appelé. On vous attendait pour commencer l’enquête de proximité, savoir qui a téléphoné.


    — Si la voisine a entendu des cris, c’est qu’il y avait quelqu’un ici, fit Bélanger. Ce n’est pas le noyé qui hurlait. Quelqu’un est venu, puis reparti. Qu’est-ce qu’on sait sur la victime?


    — Selon le numéro de la plaque d’immatriculation de la voiture qui est dans le garage, ce serait un certain Roland Ellis.


    — Roland Ellis? s’exclama Frank Fortunato. Le juge?


    Il s’approcha de la piscine pour mieux voir la victime. Il hocha la tête en espérant masquer son excitation: il aurait peut-être enfin l’occasion de montrer ce qu’il valait à ses supérieurs. Et à Caroline, sa femme adorée depuis une semaine. Elle était persuadée qu’il avait l’étoffe d’un grand limier. Elle lui répétait qu’elle croyait en lui, et son regard admiratif était si sincère qu’il voulait lui prouver au plus vite qu’elle ne s’était pas trompée en l’épousant. Il savait bien que ses sœurs avaient tenté de la décourager de se marier avec lui. Elles avaient choisi, elles, des chirurgiens, comme le père de Caroline. Mais elles verraient qu’elles avaient tort de le mépriser quand il éluciderait les circonstances du meurtre du juge Ellis. Car il fallait que ce soit un meurtre!


    — On doit être très prudents, déclara-t-il. Roland Ellis a jugé beaucoup de criminels au cours de sa carrière.


    — Tu penses qu’il a été assassiné? dit Marie-Josée Bélanger.


    — Tout est possible. C’est l’autopsie qui nous le dira et…


    Les hurlements d’une sirène indiquant l’arrivée des ambulanciers couvrirent ses dernières paroles. Tandis que les patrouilleurs prévenaient les ambulanciers qu’ils devraient attendre le coroner, Frank Fortunato enlevait ses chaussures et ses bas et descendait les premières marches de la piscine. Il avait une furieuse envie de retourner le cadavre pour voir s’il y avait des marques de coups sur son visage, des traces de strangulation sur son cou, mais bien sûr, il allait attendre l’intervention du coroner pour toucher au corps.


    En attendant, il pouvait tenter de l’examiner en plongeant sous lui. Il prit une longue inspiration et s’enfonça dans la piscine, ouvrit les yeux et fut étonné de penser que le juge ressemblait un peu à un phoque. À cause de sa moustache peut-être… À première vue, il n’y avait aucune marque dans son cou, pas de plaie apparente. S’était-il bêtement noyé? Fortunato allait remonter à la surface en ruminant sa déception quand il vit un éclat au fond de la piscine. Il s’approcha et constata qu’il s’agissait d’un verre. Il se félicita d’avoir mis ses gants et saisit délicatement la flûte qu’il tendit à sa partenaire en sortant de l’eau.


    — Qu’est-ce que tu as trouvé? demanda-t-elle.


    — Le verre dans lequel il doit avoir bu ce champagne. On ne voit pas très bien sous l’eau, mais je n’ai pas distingué de plaie. Rien d’anormal.


    — Attendons le coroner, fit sagement Marie-Josée ­Bélanger. As-tu des vêtements de rechange?


    — Au poste.


    — Je me demande ce qu’il fêtait?


    — Fêtait?


    — Pour ouvrir une bouteille de champagne, dit Bélanger. Quoique, pour lui, ça doit être la même chose que, pour moi, quand je décapsule une bouteille de bière. Il a les moyens… C’est la première fois de ma vie que je vois une aussi grande piscine privée. Il doit s’être assis dans les marches pour boire sa flûte.


    — Ou il l’a échappée en tombant dans la piscine. Si on l’a poussé, par exemple…


    — Poussé?


    L’arrivée du coroner et des techniciens en scène de crime interrompit Marie-Josée Bélanger. Elle tendit la main au DrLaroche qui semblait contrarié, qui se plaignit d’avoir dû quitter le restaurant où il soupait avec des amis pour examiner ce cadavre qu’un spécialiste photographiait sous tous les angles avant qu’on l’extirpe de la piscine.


    Quand il vit le juge allongé sur la civière, Fortunato fut surpris de constater que sa ressemblance avec un phoque était encore plus criante à cause de sa moustache qui collait à ses joues flasques.


    — Qu’est-ce qu’on fait? demanda un ambulancier.


    — On l’emmène rue Parthenais, dit le coroner. Pas le choix de faire une autopsie…


    — Vous avez décelé quelque chose d’inhabituel? s’enquit Frank Fortunato, le cœur battant d’espoir.


    — Non. Pas de marques, à première vue. Mais il peut y avoir plusieurs raisons à cette noyade. On doit savoir ce qui s’est passé.


    — La bouteille de champagne était quasiment vide, dit ­Bélanger. Il a pu avoir un malaise. Ou il était ivre et il a trébuché.


    — Ça ressemble à ça, admit le Dr Laroche. On ne devrait jamais se baigner seul. Ce n’est pas le premier noyé de l’été et ce ne sera pas le dernier. Même si ça m’a tout l’air d’être un accident, on suit la procédure d’une scène de crime, on ne sait jamais…


    — J’ai ramassé un seul verre dans le fond de la piscine, fit Fortunato en désignant le sachet déposé sur la table du jardin.


    Le Dr Laroche se pencha de nouveau vers le corps en marmonnant que, heureusement, il n’était pas resté longtemps dans l’eau.


    — On a de la chance, il n’a pas commencé à gonfler.


    Simon Laroche se releva en questionnant les enquêteurs:


    — Qui vous a avertis?


    —C’est une voisine qui a entendu des cris, dit Fortunato. Un appel est entré au poste, les patrouilleurs ont débarqué ici, on est arrivés quelques minutes plus tard. Il n’y avait personne. Les lieux étaient déserts.


    — J’ai vu une veste de femme sur le dos d’une chaise dans la salle à manger, dit Morel. Peut-être qu’elle appartient à l’invitée de Roland Ellis.


    — Ou à sa femme, suggéra Belzile. Dans les chambres du haut, il y a un placard rempli de robes.


    — Le juge Ellis est marié, dit Fortunato. Ils ont adopté un garçon, si j’ai bonne mémoire.


    Un patrouilleur confirma que, en inspectant les lieux, il avait vu une chambre en désordre avec des tee-shirts, des souliers de sport, un ordinateur tout neuf.


    — Mon plus vieux serait content d’avoir le même. Il y avait aussi des assiettes sales sur le bureau et un verre vide.


    — Comme chez nous, renchérit Laroche. On a beau demander à Maximilien de mettre les assiettes dans le lave-­vaisselle, ça traînerait des jours si ma femme ne les ramassait pas…


    — Je suis contente qu’on soit arrivés avant la famille, dit Bélanger. Il faut maintenant la prévenir. Et parler à la voisine qui a entendu les cris. On ne sait pas si ce sont des cris d’homme ou de femme…


    — On doit garder en tête que le juge Ellis a envoyé plusieurs criminels en prison, insista Fortunato. Sa mort en réjouira certains. Quand pourrons-nous avoir les premiers résultats?


    Le Dr Laroche haussa les épaules. Il comprenait l’impatience du jeune enquêteur, mais il fallait du temps pour réaliser les expertises toxicologiques, analyser tous les éléments, scruter le corps à la loupe à la recherche de la moindre anomalie.


    — Je vais faire de mon mieux, promit-il.


    Fortunato le regarda s’éloigner vers la porte du jardin en espérant qu’il trouverait rapidement l’indice qui prouverait que cette mort était suspecte.


    — Je devrais peut-être retourner examiner la piscine, au cas où il y aurait autre chose. Je n’ai rien vu, mais…


    La voix du Dr Laroche qui criait «arrêtez-vous» le surprit. Il vit aussitôt Belzile qui courait vers le fond du jardin pour empêcher l’intrus de polluer la scène de crime. Le jeune homme vociférait qu’il était chez lui. Bélanger s’élança en même temps que lui pour prêter main-forte à Belzile qui retenait à grand-peine l’adolescent.


    — Qu’est-ce que vous faites là?


    — Vous habitez ici? dit doucement Marie-Josée Bélanger.


    — C’est chez nous.


    — Nous avons une mauvaise nouvelle, commença Frank Fortunato. Votre père semble avoir eu un accident.


    — Un accident?


    — Il s’est noyé.


    — Il s’est noyé?


    — Comment vous appelez-vous? reprit Bélanger.


    — Quoi?


    — Votre nom?


    — Vincent Ellis. Mais je pense que…


    — Suivez-moi. Nous devons vous parler, dit Fortunato.


    Vincent fixa l’enquêteur. Pouvait-il deviner qu’il avait fumé du pot avec Michaël, avant de boire de la bière au parc? Est-ce qu’il le fouillerait? Qu’est-ce qu’il avait raconté à propos de son père et de la piscine? Son père ne se baignait quasiment jamais. Tout s’emmêlait dans son cerveau. Michael lui avait bien dit que le pot était le meilleur qu’ils avaient jamais fumé et il avait raison.


    Tétanisé, Vincent n’opposa aucune résistance quand Fortunato le prit par l’épaule pour le guider vers la voiture. Le policier remarqua l’auto du jeune homme, garée derrière celle des patrouilleurs, une Passat blanche 2012. Cadeau de papa? Vincent trébucha et l’enquêteur le rattrapa de justesse avant de l’aider à s’asseoir dans la voiture.


    — Pouvez-vous nous donner le nom de votre mère? Afin qu’on la prévienne du décès de votre père.


    — Elle vit aux États-Unis.


    — Je croyais qu’une femme habitait ici.


    — C’est Judith. Mais ils vont divorcer.


    — Voulez-vous quelque chose à boire? Un verre d’eau, un café?


    — Je… non… qu’est-ce qui se passe avec mon père?


    — Je suis désolée, dit Marie-Josée Bélanger, mais nous sommes arrivés trop tard. Il était déjà mort. Il a peut-être eu un malaise, une crampe…


    — Vous vous trompez!


    — Il n’y a pas de doute, il est vraiment mort.


    — Mort? ricana Vincent. Voyons donc! L’eau est trop froide pour lui. Il ne se baigne jamais avant qu’elle soit à 80, 85 degrés. Judith et moi, on trouve ça trop chaud. À quoi ça sert de se baigner si on ne se rafraîchit même pas? Mais il gardait la piscine chauffée à 80 degrés minimum. Là, elle n’est pas encore à 75. Je le sais, j’ai nagé ce matin.


    Il omit de préciser qu’il s’était baigné dans l’espoir que son mal de tête s’évanouisse. Il n’aurait pas dû, la veille, boire cette liqueur de prune. La bouteille, rangée au fond d’une armoire du bar, n’avait pas été souvent ouverte. Il était clair que son père l’avait oubliée et ne se rendrait pas compte qu’il s’était généreusement servi. Il avait bu la Prunelle de Bourgogne en surfant sur des sites pornos. Aucune femme n’était aussi belle que la blonde qui couchait avec son père.


    Quand Roland s’était informé de ses plans pour la soirée, Vincent avait affirmé qu’il irait chez Michaël et ne rentrerait pas avant minuit. Il n’avait pourtant pas l’intention de se priver du plaisir de gêner son père en revenant plus tôt à la maison. Roland avait prétendu recevoir un collègue pour une cause délicate. Mon œil! Le prenait-il pour un idiot? Alors qu’il savait qu’il avait une maîtresse? Et quelle maîtresse!


    Tout à coup, il se souvint qu’il avait vu la belle blonde sortir par la porte du jardin en courant. Il lui semblait l’avoir interpellée, mais Bianca s’était engouffrée dans sa voiture. Il avait été tenté de la suivre, mais elle était partie sur les chapeaux de roue et il ne s’était pas senti d’attaque pour la rattraper. Il avait senti une fringale et décidé d’aller au dépanneur acheter des chips au ketchup, le genre de truc que Judith n’achetait jamais.


    Vincent étouffa un cri. Il venait de faire le lien: la grande blonde était dans le jardin avec son père juste avant qu’il meure!


    — Qu’est-ce qu’il y a? demanda Marie-Josée Bélanger qui avait senti Vincent frémir à côté d’elle.


    Il était encore plus blême qu’au moment où il s’était assis dans la voiture et avalait difficilement sa salive. Le contrecoup? Le choc à retardement? Il comprenait subitement que son père était vraiment mort?


    — Rien, répondit Vincent en détournant le regard.


    Fortunato, assis à la place du conducteur, ne le quittait pas des yeux, redoutant que l’émotion lui donne la nausée. Il était vraiment pâle. Allait-il vomir dans la voiture?


    — Vous vous sentez mal? dit-il en se penchant pour ouvrir la portière du passager.


    — Je… Je suis…


    Marie-Josée Bélanger n’eut que le temps de le pousser hors de la voiture avant qu’il vomisse. Elle attendit un peu et lui tendit un papier mouchoir.


    — Je vais vous chercher un verre d’eau.


    — C’est normal, dit Frank Fortunato. Vous êtes sous le choc. C’est toute une surprise, une mauvaise surprise.


    Vincent s’essuya la bouche avant de secouer la tête et de murmurer qu’il ne comprenait rien à ce qui se passait.


    — Où est votre belle-mère? s’informa le policier. C’est normal qu’elle ne soit pas rentrée à cette heure?


    — Au chalet avec ses chevaux, j’imagine.


    — Pouvez-vous nous donner son numéro de téléphone?


    — Son numéro?


    — On doit lui apprendre la nouvelle. Et on ne peut pas vous laisser seul ici. Avez-vous de la famille qui pourrait vous…


    — Non. Êtes-vous certain qu’il est mort? Que c’est bien mon père?


    Fortunato expliqua qu’il avait déjà témoigné devant le juge Ellis, qu’il l’avait tout de suite reconnu.


    — C’était un excellent magistrat, ajouta-t-il. Vous deviez être fier de lui.


    Était-ce une impression ou Vincent avait-il esquissé une moue de mépris?


    Marie-Josée Bélanger revenait avec un verre d’eau que l’adolescent vida d’un trait.


    — Vous étiez sorti avec des amis? lui demanda-t-elle. C’est une fin de soirée bien triste… À quelle heure avez-vous quitté la maison?


    — Avant le souper. Je suis allé chez Michaël.


    — Il réside près d’ici?


    Vincent parut surpris par la question.


    — Non, il a un appartement dans l’est. C’est cool.


    — Et avec votre voiture, vous pouvez vous rendre chez lui facilement.


    — Oui.


    Pourquoi ce policier lui parlait-il de Michaël? Qu’est-ce que ça changeait qu’il habite ici ou là? Est-ce que son père était vraiment mort? Il avait souhaité si souvent qu’il crève… C’était impossible qu’il soit mort. Il devait rêver. Il se réveillerait et son père le sermonnerait pour une niaiserie.


    — Ça ne se peut pas, murmura-t-il.


    — Qu’est-ce qui ne se peut pas?


    — Mon père ne se baigne jamais quand l’eau n’est pas assez chaude pour lui. Ça doit être quelqu’un d’autre qui est dans la piscine. Il faut que je le voie!


    — On vient de comparer la victime avec la photo d’identité de sa carte d’assurance maladie. Il n’y a pas de doute. Et je l’ai déjà croisé au palais de justice. C’est préférable que vous restiez avec nous pour l’instant. Vous nous avez dit qu’il allait divorcer? Était-il très abattu?


    — Abattu? Il a été tué?


    — Non, nous n’avons pas dit cela. Abattu comme dans «triste ou déprimé».


    Vincent émit un rire rauque avant de secouer la tête.


    — Déprimé? Roland? Pourquoi aurait-il été déprimé?


    — Divorcer est une épreuve. Ils étaient en conflit depuis longtemps?


    Vincent haussa les épaules avant de désigner le fourgon de l’identité judiciaire.


    — Qu’est-ce qu’ils font?


    — Quand une personne décède sans témoin, broda Fortunato, on ne prend aucun risque, on inspecte les lieux attentivement.


    — Ah, fit Vincent.


    Il se demandait si la blonde s’était baignée avec son père. Avait-elle essayé de lui porter secours lorsqu’il avait eu ce malaise ou s’était-il noyé après son départ? Mais pourquoi était-il allé nager? Quoi qu’il en soit, son père avait eu le culot d’inviter Bianca chez eux. Il ne pouvait plus se contenter de baiser dans l’appartement du dernier étage de l’immeuble luxueux où il l’avait installée? Vincent s’en voulait d’avoir trop traîné avec Michaël. S’il était arrivé quelques minutes plus tôt, il…


    Il aurait fait quoi? Il nageait en plein cauchemar. Il aurait dû suivre la blonde au lieu d’aller acheter des chips au dépanneur. «Tu vas tripper», avait promis Michaël. Pas tant que ça, finalement… Est-ce que les flics avaient deviné dans quel état il était? Mais dans quel état était-il, justement? Il les dévisagea avec tant d’intensité que Marie-Josée Bélanger le questionna: avait-il quelque chose de particulier à leur dire?


    — Vous êtes vraiment là? marmonna-t-il.


    Elle échangea un regard avec Fortunato en hochant la tête. Vincent n’allait pas bien du tout. Elle devrait appeler une assistante sociale si on ne rejoignait pas rapidement la belle-mère.


    — Quel âge as-tu, Vincent?


    — Je vais avoir dix-huit ans à la fin de l’été.


    — On ne peut pas te laisser seul.


    — Pourquoi?


    — Tu viens de vivre un gros choc.


    — Mais c’est chez nous, protesta-t-il mollement.


    — C’est provisoire, on va trouver une solution en attendant ta belle-mère. Je lui ai laissé un message. J’espère qu’elle va me rappeler bientôt.


    — Elle doit se promener avec un de ses chevaux.


    — À cette heure-ci? Il est minuit.


    — Elle est folle de l’équitation.


    — Elle possède plusieurs bêtes?


    — Deux ou trois.


    — Bon, je vais voir comment on peut s’organiser pour la nuit, dit Marie-Josée Bélanger.


    Elle aurait voulu proposer à Vincent Ellis d’aller dormir chez son ami Michaël, mais il était sous leur responsabilité puisqu’il n’avait pas encore atteint sa majorité.


    — Tu as des oncles, des tantes?


    — Non. Je l’ai déjà dit.


    — Je vais communiquer avec une assistante sociale.


    — Je veux me changer, déclara Vincent. Je veux me coucher…


    — Ce ne sera pas possible dans l’immédiat. Peux-tu nous parler des voisins, en attendant?


    — Quels voisins?


    — Vous vous connaissez bien?


    — Ils se plaignent quand on fait des fêtes autour de la piscine. C’est des vieux. Je…


    Le grincement des roues de la civière sur laquelle reposait le corps de Roland Ellis fit sursauter Vincent.


    Il se laissa tomber sur le siège de la voiture, mais s’étira le cou pour voir deux hommes faire rouler la civière jusqu’au fourgon de l’identité judiciaire. Il se mit à trembler tandis que Marie-Josée Bélanger lui tapotait maladroitement le dos.


    ***
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